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DISCOURS 

Prononcé  par  M.  Barentin  ^ Premier 
P rejibent  a la  Cour  des  Aides  ^ en  préjencc 
de  Monfeigneur  le  Comte  d'Artois^  lors 

de  la  Séance  tenue  à Verf ailles  le  8 mai  i jSSé 
Monseigneur, 

Le  lieu  (i)  qui  nous  rafTemble  hors  de  notre 
tribunal  ordinaire,  l’état  pafîîf  où  la  nature  de  cette 
féance  réduit  des  magiftrats , quoique  réunis  en  corps 
de  cour,  tout  annonce  des  formes  & des  opérations 
illégales.  La  confcience , la  religion  du  ferment , la 
fidélité  aux  lois  fondamentales , l’attachement  le  plirs 
vrai  & le  plus  pur  à la  perfonne  facrée , & à la  gloire 
du  prince,  ainfi  qu’aux  intérêts  de  la  nation,  nous 
impofent  la  loi  de  protefter  contre  ce  qui  va  fe  pafTer , 
& contre  la  faculté  qui  nous  eft  interdite,  foit  de 
délibérer,  foit  de  donner  nos  fuffrages.  Des  projets 
vaftes  ont  été  préparés  dans  le  fecret  ; le  fecret  & tout 
ce  qui  l’accompagne  jettent  dans  les  efprits  l’alarme 
& la  confternation.  Notre  origine,  monfeigneur,  re- 
monte aux  états  généraux,  & l’époque  des  impôts  a 
été  celle  de  notre  naiffance  : la  compétence  des  cours 
des  aides  embraffe  1 univerfalité  des  importions;  ainiî 
1 examen , la  vérification  & la  publication  de  toutes 
les  lois  leur  appartiennent  efTemielIement  ; les  leur 
enlever,  ou  feulement  en  altérer  la  forme,  devien- 
droit  lafubverlion  de  tous  les  principes , latranfgre.f- 
(0  Le  garde-meubles  à Verfailles. 
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iîon  de  toutes  les  ordonnances , & , à cet  égard , le 
renverfement  de  la  conftitution  françaife. 

De  pareils  pouvoirs  ne  pourroient  être  tranfmis  à 
une  cour  étrangère  à l’impôt , à une  cour  inconnue 
de  nos  faftes , à une  cour,  en  un  mot,  dont  les  fon- 
demens^feroient  élevés  fur  les  débris  de  la  magifîra- 
ture.  Non,  monfeigneur,  en  vain  préfenteroit  - on 
des  innovations  confacrées  par  le  feul  effet  du  pouvoir 
abfolu,  comme  des aéfes  de  bienfaifance , comme  of- 
frant aux  peuples  de  grands  avantages  ; fitels  en  étoient 
les  caraétères  diflindifs , pourquoi  les  annoncer  avec 
un  éclat  impofant,  au  lieu  de  les  montrer  avec  une  lu- 
mière douce  & falutaire  qui  flatte  autant  qu’elle  éclaire? 
Pourquoi  fouflraire  de  pareils  aéfes  à l’œil  auftère , à 
la  difcuflion  approfondie , au  zèle  éclairé  des  magif- 
trats,  à qui  l’honneur  & laconfcience  répondent  qu’ils 
n’ont  jamais  cefTé  d’être  dignes  de  la  confiance  du 
roi  & de  l’eftime  publique  ? Si  un  exameft  réfléchi  de 
toutes  les  lois  nous  étoit  permis  ; fi  vous  pouviez 
entendre  & pefer  nos  opinions  fur  chacune  d’elles, 
tranfmifes  par  vous  à S.  M.  avec  cette  franchife  qui 
vous  efl  fl  naturelle , elles  parviendroient  à l’éclairer, 
foit  fur  l’utilité , foit  fur  les  inconvéniéns  de  ces  mêmes 
lois , & le  prince  apprendroit  par  vous , que  chacun 
des  membres  réunis  de  cette  cour,  n’efl  jamais  guidé 
dans  fon  avis , que  par  fon  amour  pour  fon  roi , & 
un  attachement  fans  bornes  aux  droits  de  la  puiffance 
monarchique , toujours  inféparable  de  l’intérêt  de  la 
nation.  Nous  impofer  un  fllence  rigoureux , c’eft  priver 
un  prince  ami  de  la  vérité  & jaloux  du  bonheur  de  fes 
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peuples,  des  lumières  qu’il  a droit  d’attendre  du  zèle 
& du  courage  de  fes  magiftrats.  C’eft  expofer  l’autorité 
royale  à ne  pouvoir  plus  fe  défendre  des  entreprifes 
•qui  trop  fouvent  inveftifTent  le  trône;  c’eft  enfin 
préparer  à la  nation  un  avenir  effrayant. 

Organe  fidèle  des  fentimens  de  la  compagnie  que 
j’ai  l’honneur  de  prélider , je  fuis  expreffément  chargé 
par  elle  de  vous  repréfenterquefon  filence  deviendroit 
un  crime , fi  elle  ne  vous  fupplioit  avec  inftances  de 
porter  aux  pieds  du  trône  les  exprefîions  de  fa  vive 
douleur  & de  fa  confternation  profonde. 

Par  une  entreprife  que  nos  defcendans  ne  liront 
qu’avec^ effroi  dans  les  fafies  de  la  France,  le  temple 
de  la  jufhce , ce  Yéjour  de  paix  & de  liberté,  au  milieu 
de  la  nuit , s’eft  trouvé  tout-à-coup  transformé  en  une 
place  affiégée.  Les  miniflres  de  la  loi  ont  été  inveffis 
par  de  nombreux  bataillons , & accompagnés  de  fol- 
dats  au  moindre  déplacement  le  plus  indifférent  en  lui- 
même.  ^ 

Quel  nom  donner  à cette  violation  Inouie  ? Nous 
devons  le  dire  à cette  profanation  du  fanéluaire  de  la 
jufhce.  Des  magiflrats  viéhmes  de  leur  devoir  ont  été 
militairement  enlevés  au  milieu  des  larmes  de  leurs 
confrères.  Que  n’avez  - vous  été , monfeigneur , té- 
moin de  cette  fcène  attendriffante  ! Votre  ame  fenfible 
& généreufe  eût  été  affeélée  , & l’émotion  publique 
fe  fût  répétée  dans  votre  coeur.  Daignez  mettre  ce 
tableau  exaél  fous  les  yeux  de  S.  M.  ; lui  peindre  avec 
intérêt  le  détail  de  tout  ce  qui  s’eff  paffé , & réclamer 
fa  bonté , ou  plutôt  fa  jufhce  en  faveur  de  deux  ma" 
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giftrats  , frappés  d’ordres  rigoureux  fans  aùcun  délit! 

connu  9 & ^ui  ^ s ils  étoient  coupables  ^ ne  pouvoient  * 
être  punis  que  par  les  formes  judiciaires.  Apprenez  ài 
S,  M.  que  cet  appareil  militaire  a fufjpendu  le  cours  dèi® 
la  jullice  dans  tous  les  tribunaux , dans  l’enceinte  du[ 
palais;  l’accès  en  étoit  interdit  par  des  gens  à hautes 
armes , & malgré  nos  inftances  réitérées , nous  avons 
ete  repouffés  des  lieux  ou  notre  devoir  nous  appeloit. 
Journée  défaftreufe,  dontle  fouvenirpourroit  affoiblir. 
la  fermeté  des  magiftrats  ,/i  leur  courage , leur  zèle  & 
leurs,  vertus  n’étoient  fupérieurs  à tous  les  revers. 


